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ANNA, 
ou 

LES  DEUX  CHAUMIERES- 

— ^— *— ^"^       ■  '  I  ■      ■■  «  ■  -  I  1        M  II  — — — »— 

SCENE     PREMIERE. 

GEORGES,  assis  sur  le  seuil  de  sa  chaumière  ,  chante  en 
travaillant  à  un  panier  d'osier^ 

CHANSON. 

Un  bon  roi ,  certain  jour  , 
Devant  toute  sa  cour. 

Hautement  disait  : 

lîéias  !  que  me  fait 

Le  nom  d'majesté , 

Tout*  la  royauté! 
Onpeut-ôtre,  je  croi, 
Heureux,  sans  être  roi. 

(   On  entend ^  de  l*inlérleur  de  la  chaumière  de  Haj-inond, 
une  ijoix  de  fenime  (jui  rcj)ondavec  seniinient  : 

On  peut  être,  je  croi, 

iFIeurcux  ,  sans  être  roi. 

CEOEGirs  surpris  y  s\xrréte ,  écoute  avec  attention ^  rC entend 
plus  rien ,  reprend  son  travail  et  sa  chanson. 

Un  adroit  courtisan 

Profite  du  moment, 

Et,  l'preuant  au  mot, 

llépoud  aussitôt: 

Si  vot'  majesté 

N 'veut  plus  d'royautc. 

Sire ,  donnez  la  moi , 

Je  vais  faire  le  roi. 

(  Après  avoir  chanté  son  deuxième  coupîst ,  il  se  tait  pour 

écouter  ;  mais  la  voix  ,  au  lieu  de  répéter  le  dernier  /v— 

Jrain  ,  répète  encore^  et  avec  plus  de  ssrJiiuent  :  on 
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peut  être,  je  rroi  ,   etc.  Georges  par  un  i;esfe  exprime 

son  ivresse  f   il  se  iève ,  se  rapproche   sans  bru  il  de   la 

chaumière  de  Raymond ,  et  chante  avec  âme  et  exprès- 

sien  le  troisième  couplet.  ) 

Aimer,  donner  son  cœur, 
Voiià  le  vrai  bonheur. 

Les  plus  beaux  états 

Pour  moi  iiValeut  pas 

L'espoir  du  retour 

Que  promet  l'amour... 
('Il  ralentit  le  jnoui'emeni  de  Vair.J 
On  peut  être  ,  je  croi , 
Heureux,  sans  eLie  roi. 

(  Il  écoute 'y  la  voix  ne  répond  phts^  il  s\ivance  de  qutlaues 
pas  et  rep?end  le  refrain,  ) 

On  peut  être  ,  je  croî ,  etc. 

(  //  revient  à  sa  place  avec  tristesse.)  On  se  tait... 
je  m'étais  trop  tôt  flatté.  (  //  pousse  avec  un  peu 
d'humeur  son  panier  cV osier.  )  Laissons  là  le  tra- 
vail et  les  chansons.  (  IL  s'assied  avec  un  air  bou- 
deur elle  dos  tourné àla  chaumière  de  Fuiymond) 

—i— H<  »■      «iir  I  mi  .    Il Il      I.H    I    iiiw .n  i    ii 

SCENE     IL 

GEOKGEJ,  SlUOl^^E,  sortant  de  chez  Ihirnioud. 

GEOB-GEs  ,  se  retournant ,  apperçoit  Simonne   ,  5«  levé  et 
'i:a  à  elle  avec  un  air  rl'indrjfércnce 

Alî  !  c'est  vous  ,  madame  Simonne. 

SIMONNIÎ  ,  aycc  malice. 

Oui,.,  oui...  est-ce  que  tu  ne  m*as  pas  entendue  f 

GKOROKs  ,  embarrassé. 
Si  fait...  si  fait...  j'ai  entendu.... 

SIMONNE,  avec  malice. 
Ma  voix  qui  répétait  le  refrain  do  la  chanson. 

GEORGES. 

C'est  vous  qui..,  Allops  donc,  pas  possible. 


(  s  ) 

SlMoNKE. 

Comnient,  pas  possible  !  petit  mallionuête...; 
est-ce  que  je  cliaiite  mal?  (' Elle  chante  en  clie- 
i^ToUant.  )  Ta,  la,  la,  la...  non ,  je  dis  j  qu'on  chante 
encore  comme  cà  à  mon  àixe... 


GEORGES. 

Ob!  je  n'ai  pas  voulu  vous  offenser,  ma  cbèi*e 
Simonne  j  mais  il  m'avait  semblé... 

SIMONNE. 

Eh  que  vous  avait-il  semble  ?  parlez ,  parlez , 
nlonsieur  le  difficile. 

GEOKGES. 

J'ai  cru... 

SIMOKNE. 

Je  devine...  vous  avez  cru  entendre  la  voix 
d'Anna,  de  la  fille  de  mon  bon  maître... 

GEOUGBS. 

Ehî  b'en ,  s'il  faut  vous  l'avouer,  oui ,  vous  m« 
trompez;  mais  mon  cœur  ne  s'y  trompe  pas:  c'est 
Anna  qui  a  chanté  ! 

Vot'  cœur'  ne  s'y  trompe  pas  !  vot'  cœur  î  .  . .  . 
Bah!  bah  î  v'ià  ce  que  disent  tous  les  jeunes  gens! 
quand  j'avais  quinze  ans ,  ils  éîiont  par  douzaine 
autour  de  moi  j  ils  me  parliont  de  même  de  leur 
cœur...  Eli  bcn,  de  tous  ces  cœurs  là...  autant  ea 
emporte  le  vent  ! 

GIORGES. 

Mais  croyez-vous  aussi  qu'tous  les  jeunes  ^ens 
se  ressembliont  .^  non,  madame  Simonne  ,  non; 
et  je  vous  prouverons  ,moi^  que  si  j'parvenions  une 
bonne  fois  k  être  aimé  d'Anna... 

SIMONNE  ,    viv^ineni, 
Aimé...   aimé  d'Anna  !...  Georges  ,   quel  mot 
àv«2i-VQ\is   prononcé   I   Savcz-Tous  ce  que   nous 
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coûterait  voîre   indiscrétion  ,    si   elle  venait  aux 
oreilles  de  mon  maître  ,  de  M.  Roy  ni  on  d  ? 

GEORGES. 

Mon  dieu^  dame  Simonne,  vous  m'effravez  î 

SlMOKNE. 

Mon  garçon...  mon  garçon...  jusqu'ici  tu  as  paru 
lionuête  ,  sage ,  réservé...  discret ..  Aussi  M.  Ray- 
mond te  rend  justice  ,et  n'a  pas  cru  ton  voisinage 
dangereux  ;  mais  ,  vois-tu  bien  ,  s'il  avait  le  moin- 
dre soupçon  que  tu  puisses  aimer  sa  fille  ,  demain, 
ce  soir ,  tout  à  l'heure  ,  a  l'instant  même  il  quitte- 
rait cette  chaumière,  oii ,  retiré  depuis  dix  ans, 
€t ,  grâce  à  la  solitude  dans  laquelle  nous  vivons  ,  ^ 
il  commence  seulement  à  oublier  ses  cliagrins. 

GEORGES. 

Ses  chagrins  î...  Et  Anna  ? 

SIMONNE. 

Ah  î  la  pauvre  enfant  !  elle  était  si  jeune  alors... 
heureusement  eiie  n'a  rien  vu  de  tout  ok  ! 

GEORGES. 

Dame  Simonne  ,  vous  ne  me  dites  rien  ,  et  vous 
m'en  dites  trop  j  je  vais  être  inquiet ,  désolé,  tour- 
menté. 

r.AYMCND  ,  oimclant  de  chez  lui. 

Simonne  ! 

SIBIONNE. 

On  m'appelle.;.  Ne  te  tourmente  pas,  mon  gar- 
çon ;  au  contraire  ,  sois  gai ,  bien  gai;  que  lorsque 
M.  Raymond  te  verra,  il  n'aille  pas  imaginer  que 
tu  te  doutes  de  quoique  chose. 

RAYMOND,  appelant  encore. 

Simonne  î 
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SIMONNE. 


Me  v'ià  ,  me  v'ià.  (  A  Georges.  )  Car  vrai ,  si  tu 
n'clais  pas  un  simple  paysan  ,  aussi  pauvre  et  ignoré 
c|ue  tu  l'es ,  il  y  a  long  temps  que  nous  ne  serions 
plus  tes  voisins. 


SCENE  III. 

Les  Mêmes  ,  RAYMOND  ,  vieillard  d'une  belle  figure  ^ 
les  cjievcux  blancs  ,  costume  villageois. ,,  mais  propre 
et  sévère. 

Raymond  ,  parlant  sur  le  seuil  de  sa  parle, 

Simonne...  vous  n'entendez  donc  pas? 

SIMONNE  5  allant   vers  lui. 

Pardon  !  pardon  !  mon  cher  maître. 

RAYMOND. 

La  matinée  est  belle ,  nous  déjeunerons  dehors. 

SIMONNE ,  re7ifr«/2^ 
Dans  l'instant...  dans  l'instant...  dans  l'instant, 

SCEJSE  IK 

RAYMOi^D,  GEORGES.  (  Ce  dernier ,  en  apperce- 
yant  Kdjmondy  s* est  replacé  sur  son  escabelle  ,  et  a 
repris  son  panier  d'osier ,  auquel  il  feint  de  travailler.  ) 

CE0B.OES  a/cint  Pair  tout  occupé  de  son  ouvrage  ^  fredonne 

son  premier  air* 

Ta  ,  la  ,  la  5  la  ,  la. 
Ta,  la  ,  la  ,  la  ,  la, 

RAYMOND  ,  de  loin. 

Bonjour ,  Georges. 

GEORGES. 

Vot'  serviteur  ,  M.  Raymond. 

Ta  ,  la  ,  la ,  la  ,  la , 
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ÏIAYMOND. 

Toujours  joyeux  ? 

GEORGES. 

Toujours.  (  A  part  et  soupirant,  )  Ah  ! 

RAYMOND. 

Aimant  le  travail. 

GEORGES. 

Ail  !  danV...  l'oisiveté  n'nous  Trait  pas  vivre. 

RAYMOND, 

Vous  faites  de  jolies  corbeilles  ,  il  faudra  noui 
en  montrer ,  je  veux  en  acheter  pour  ma  fille. 
QTS,o^&us ,  vivement. 

Pour  mam'zeîle  Anna  !.,.  Oh  !  j'en  ai  fait 
une...  C'n'est  pas  pour  nous  vanter,  M.Raymond,., 
mais  vous  verrez  vous  -  nicme  queu'mine  çà  vous 
a.  J'vons  la  chercher. 

RAYMOND,  parlant  à  Georges  qui  est  rentré  prâcipitani^ 
ment  dans  sa  cabane ,  pour  aller  chercher  la  corbeille. 

Oh!  rien  ne  presse,  ne  vous  dérargez  pas.  (  // 
rentre  à  son  tour  et  Georges  reparaît   aussitôt , 
apportant  une  jolie  corbeille  remplie,  de  beaux 
Jruits,  ) 

SCE  NE  r, 
GEORGES .  seul. 


Eh   bien,    M.  Raymond!...    Oii    est-il    donc? 

S'ai^ançant  vers  la  demeure  de  Rajrmojid.  ) 
lonsieur.  (  Apperçevant  la  table.  )  Ah  !  plaçons 
la  sur  cette  table.  Anna  va  venir ,  puisse-t-elle  ac- 
cueillir mon  présent  !...  Eh!  je  ne  suis  pas  mécon- 
tent de  naoi. 


1 
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AIR. 

Lorsque  le  ca  ur  a  fait  un  choix  , 

A  Tesprit  tout  devient  possible; 

C'est  ainsi  que  l'osier  flexible 

Se  plie  aisément  sous  mes  doigts. 

L'adresse  et  le  courage 

M'ont  servi ,  guidé  tour  à  tour... 

Quand  on  travaille  pour  l'amour. 

L'amour  se  charge  de  l*ouvragc. 

Simples  présens  que  je  voudrais 

Offrir  moi-même 

A  ce  que  j*aime, 

.   Pour  Anna  devenez  l'emblème 

De  mes  pensers  les  plus  secrets  / 

Bonheur  suprême , 

Plaisir  extrême  ! 

Lorsque  le  cœur  a  fait  un  choix  ,  etc. 

On  vient,  c'est  elle  !  {IL  se  retire  vers  le  fond,  ) 

SCENE   ri. 

GE0RGE5,  du  côté  de  la  chaumière  ^   ANNA    et 
SIMONNE  ,  sortant  4e  la  leur, 

ANNA  ,  tenant  un  vase  4* argile. 

Posez  tout  cela  sur  la  table,  ma  chère  Simonne, 
et  allez  puisçr  de  l'eau  à  la  source. 

sliv/ONNE ,  déposant  sur  la  table  tout  ce  qu'elle  a  dans  les 
nuiiiis ,  le  pain  ,  un  verre  ,  une  jatte  de  lait ,  apperçoit 
la  corbeille. 

Que  vois- je  I 

Anna; 
Ah  !  la  jolie  corbeille  !  les  beaux  fruits  ? 

?  SIMONNE. 

Mais  qui  donc  a  pu  apporter  cela  ? 
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GEORGES  ,  avec  un  certain  trouble. 
C'est  moi...  c'est  moi  ,  mam'zelle  Anna. 

SIMONNE. 

O  ciel! 

ANNA  ,  troublée  et  en  même  tems  contente» 
Vous,  M.  Georges? 

SiMONNÏ. 

Remportez  ,  remportez  bien  vite. 

ANNA  ,  avec  un  peu  d' hujneur. 
Et  pourquoi  donc  ? 

SIMONNE. 

Si  vot'  père  savait...  S'il  vojalt... 

GEORGES  ,  vivement, 

M.  Raymond!  c'est  lui-môme  qui  tout  à  l'heure 
a  paru  désirer.... 

SIMONNE. 

Lui-mcme!  non,  non,  non  ,  non,  cà  n'est  pai 
possible  ? 

ANNA,  contrariée. 
Mais  quel  entêtement ,  Simonne  ;  pour  quoi  ne 
pas  croire  à  ce  que  vous  dit  M.  Georges  ? 

SIMONNE  ,  étonnée» 
Je  n'ai  plus  rien  à  répondre. 

ANNA  ,   lui  donnant  le  vase. 

Tenez,  vous    dis-je,   allez  puiser  de  l'eau  à  la 
source. 
GEORGES,  accourant  prendre  le  vase  des  mains  de  Simonne. 

Voulez-vous  me  permettre  de  vous  éviter  cette 
peine? 

SIMONNE. 

Je  le  veux  bien  ,  je  le  veux  bien,  mon  enfant, 
car,  à  mon  âge,  les  forces...  ïl  y  a  un  peu  loin 
d'ici  à  la  source  3  va ,  va  ^  va ,  tu  seras  revenu  plutôt 
que  moi. 


(  II  ) 

GEORGES. 

Oh  î  laissez  faire  ,  aliez  ,  j'onc  de  bonnes  jambes? 
et  c'est  un  si  .-^rand  plaisir  ])Our  moi  que  de  vous 
être  utile  '  (  //  court  à  touffes  jambes  chercher  de 
Venu  à  la  source.  Pendant  ce  temps  Anna  et  Si- 
monne sont  seules  sur  le  devant  delà  scène.  ) 

SCEJSE    FIL 
ANNA  ,  SIMONNE. 

SIMONNE. 

Comme  il  court!  comme  il  court!  Ma  (]lle,sa- 
vez-vous  qu'il  a  du  bon ,   ce  jeune  homme  là  ?  il 

cstprévenant ,  complaisant,  serviable... d'un  zcîe 

d'une  activité!....  enfin,  pour  un  pauvre  artisan, 
j'iui  trouvons  queuqu'  fois  des  sentimens  audessus 
de  son  état. 

ANNA. 

C'est  vrai ,  aussi...  mon  père  a  beaucoup  d'amitié 
pour  lui. 

SIMONNE» 

Beaucoup  d'amitié!  et  moi  donc?...  ça  n'a  rien, 
cbben,  c'est  toujours  en  gaîté...  J'ai  vu  sa  petile 
cabamiej  il  y  a  un  ordre,  un  arrangement!....  et 
son  petit  verger....  c'est  soigné,  cultivé  5  mais  moi 
qui  vous  parle  là  de  lui ,  comme  si.... 

ANNA  ,  viyemenL 
Ali!  dis,  dis  toujours;  je  t'écoute  avec  plaisir. 
SIMONNS  ,  avec  nij-stère. 

Toutes  les  fois  qu'il  peut  me  voir,  me  rencon- 
trer, il  m'parle  de  vous. 

ANNA,  viveincîit. 

De  moi  ! 

SIMONNE. 

Avec  un  intérêt,  une  chaleur.,  vrai,  vrai  5  je 
•rois  qu'il  vous  aime. 

ANNA. 

Ah!  ce  pauvre  Georges L 
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SIMONNE 

Mais  je  lui  onsben  défendu  de  vous  le  direau- 
moins  ,  car  il  viendra  peut  -  être  un  temps 
oii  que  vof  pèr'  pourra  retourner  dans  sa  patrie. 
Il  quittera  cette  demeure  solitaire, ce  pays, sauvage 
les  habits  sous  lesquels  il  est  obli^ijé  de  vivre....  et 
«ilors  vous  ne  serez  plus  une  villageoise  ,  vous 
deviendrez  une  grande  dame...  On  vous  mariera 
à  queuq'  grand  seigneur...  ' 

ANNA. 

Ab  !   ma  bonne,   pourquoi    abandonnerais  -  je 
cette  i-etraite? 

KOMANCE. 

J'en  prends  tous  les  cœurs  à  témoins, 
Pourrai-je  oublier  qu'un  bon  père 
M'a  prodigué  de  tendres  soins. 
Dans  cet  asyle  solitaire  ? 
Ici  j'ai  vu  mes  premiers  ans 
Couler  dans  une  paix  profonde; 
Je  n'ai  point  connu  de  méchans  ; 
Je  n'ai  point  vu  le  monde. 

Xe  monde  a  pour  moi  peu  d'attrails , 
Bientôt  j'y  porterais  des  chaîaes  ; 
Je  goûte  ici  des  plaisirs  vrais  , 
Et  là  je  n'aurais  que  des  peines. 
Cet  asyle  doit  m'être  cher , 
Sur  lui  mon  avenir  se  fonde.... 
Tant  que  je  vivrai ,  {Elle  tourne  ses  regards  vârs 
la  chaumière  de  Georges»  Jcc  déserfc 
Sera  pour  moi  le  monde. 

SIMONNB. 

Quelle  sagesse!  quelle  résignation!  oublier  ainsi 
votre  rang ,  votre  naissance  ! 

ANNA. 

Eh  !  mon  père  we  m'en  a-î-il  pasdonuî' Vsvemple' 
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si  j'en  juge  par  les  récits  qu'il  me  fait  quelquefois, 
il  a  été  riche  ,  puissant ,  élevé  aux  dignités. 


puissant 

SIMONNE. 


Hélas,  oui.  Un  simple  soupçon  ,  une  calomnie 
le  fait  disiiracier,  l'obliti'e  a  fuir;  en  un  instant  il 
perd  tout ,  place,  fortuue.., 


ANNA. 


Il  lui  reste  le  sentiment  d'une  ])onne  conscience, 
i'Itonneur,  que  ses  eimeniis  du  moins  ne  pourront 
lui  arracber. 

SIMONNE, 

Et  un  ])ien  aussi  précieux  encore  :  une  fille  qu'il 
chérit  et  dont  il  est  tendrement  aimé...  or,  comme 
je  vous  le  disais,  mon  enfant,  si  queuqu  fois  par 
iiasard...  que  sait-on  ?  vous  voyez  avec  trop  de 
plaisir  les  soins  attentifs  de  Georjjcs...  l'amour.... 
l'amitié  qu'il  a  pour  vous, sans  se  douter  qui  voua 
êtes.... 

ANNA  ,  avec'^ine  sorte  de  digniié. 

Ma  bonne,  va  dire  à  mon  yière  que  le  déjeuner 
est  prêt. 

SlÙoT^NE  ,  voiilanf  continuer. 

Si...  {Anna  fait  un  geste.)  J'y  vais  ,  ma  fille,  j'y 
vais.  (  Elle  parle  toujours  en  s'en  allant.  )  C'est 
que...  la  prudence...  enfin...  c'te  chère  enfant,  ah! 
ah  !  (  JE  lie  rentrera  peine  est-elle  rentrée  y  laissant 
Anna  rêveuse ,  gue  Georges  reparait  dans  le  fond  ^ 
portant  d'une  main  la  cruche.,  et  de  Vautre  un 
bouquet  de  Jleurs  des  champs  qu^il  cache  der- 
rière  lui.) 

SCti\E  ^ill. 
ANNA,  GEORGES. 
GEORGES  ,  accourant  et  croyant  parler  à  Slirtonne* 

Mam'Siraonn'^  v'iù...  {Il  se  trouve  tout  à  cou/9 
muprès  d'Anna.  )  O  ciel  ! 


(M) 

ANNA. 

Oh  î  mondieu  ;  vous  avez  bien  chaud ,  M.  Georges, 
pourquoi...  courir...  si  fort? 

GEORGES. 

Ctapendant  ,  mam'zelle,  jVous  ont  fait  un  peii 
attendre...  excusez,  c'est  que  j'nous  sommes  arrêté 
queuqu'instant  sur  les  bords  du  ruisseau ,  la  rosée 
y  avait  fait  écloretant  d'jolies  fleurs...  Je  m'suis  dit:- 
tout  l'monde  peut  en  cueillir  j  ma's  moi  je  serai 
p'têt'  assez  heureux  pour  en  oflrir  le  premier  à 
mam'zelle  Anna....  (  //  lui  montre  son  bouquet  ^ 
mais  a^ec  un  air  de  timidité ,  comme  s'il  n  osait 
le  lui  présenter.  )  et  j'en  ons  composé  ce  bouquet. 

ANNA  ,  voulant  prendre  la  cruche    cju' il  porte  de  la  main 

droite. 

Donnez  ,  M.  Georges ,  que  je  vous  débarasse  de.. 

DUO. 

GEORGES  5  l'arrêtant, 
Non,  non. 

ANNA  ,  troublée. 
Eh  pourquoi  ? 
GEOEOBS  .  avec  un  regard sappliant. 
Demeurez. 

ANNA  ,s^  éloignant  faiblement. 
Laissez-moi. 
©EORGEs  j  lui  présentant  son  bouquet. 
Ce  bouquet... 
ANNA  j  timide  et  embarrassée. 
Ce  bouquet  !.. 

GEORGES* 

C'est  pour  vous.... 

ANNA  ,  baissant  les  yeux. 
c'est  pour  moi... 

GEORGES. 

qu'il  e«t  fait. 


(  i5  ) 

ANNA  ,  rougissante 

qu'il  est  fait. 

«^EoRGE3,/?/«^  empressé  ,  et  posant  sa  cruche  par  terre. 

Mon  âme  avait  vu  votre  image 

Dans  ces  modestes  fleurs  des  champs. 

(  Illa  presse  d^accepter  le  bouquet  Anna  résiste ,  sans  oser 

le  regarder,  ) 

Peine  extrême...  Ah  !  Je  vous  comprends  î 
Vous  refusez  ce  simple  hommage  ? 
C  II  retourne  vers  la  cabane  d'un  air  affligé.  ) 
ANNA  ,  V arrêtant  à  son  tour, 
Non  ,  non. 

GEORGES. 

Laissez-moi. 

ANNA. 

Demeurez. 

GEORGES. 

Et  pourquoi  ? 

ANNA. 

Ce  bouquet.' 

GEORGES. 

Ce  bouquet. 

ANNA. 

C*est  pour  moi... 

GEORGES. 

C'est  pour  vous. 

ANNA. 

qu'il  est  fait. 

GEORGES. 

que  jTai  fait. 
Le  voilà. 

anna: 
Je  le  prends  ..  il  me  plait. 
«EORGEs  j  transporté  de  joie  et  d*  amour  veut  baiser  là  main 
qui  reçoit  le  bouquet ;jnais  Anna  s'échappe  emportant  la 
cruche  qui  était  à  terre,  et  les  fleurs  qu'elle  place  bientôt 
devant  elle. 

Grand  dieu  ! 


(  i6  ) 

^KNA ,  s^  éloignant  tout  à  fait  ^mais  aveciin  dernier  regard 

cte  tendresse» 
Adieu. 


ANNA,    KAYMCKD,    SIM  C;N  NE  ,  GEORGES  , 

yres  dfr  sa  cliauiiiLeve, 

RA  VBJONO. 

Allons,  ma  fille,  déjeunons,  nie  voilà  tout  a 
toi.  (  Il  s'assied.  ) 

Le  temps  est  superbe î...  convenez,  mon  père, 
que  nous  seions  ici  à  merveille...  (  Elle  lance  un 
coup  d œil  du  côté  de  Georges.) 

GEORGES. 

Morgue!  M.  Raymond,  vous  m'donnez  l'envie 
d'en  faire  autant...  (  //  va  chercher  dans  sa  cabane 
du  pain,  des  fruits  et  une  bouleille  de  \>in  y  il  re- 
vient aussitôt,  s'asseoit  par  terre  et  se  dispose  à 
déjeûner.) 

RAYMOND. 

Aîiî  ah  î...  quelle  surprise...  ces  fruits!...  d'où 
viennent-ils  donc  ?...    nous   n'en  avons  pas  de  si 

beaux  dans  notre  iardin. 

■  j  / 

GEORGES. 

Ob!...  c'est  une  petite  ruse  de  ma  part,  pour 
qu'la  corbeille  en  paraisse  plus  jolie  î 

Raymond,  regardant  la  corbeille. 

Mais...  vraiment...  je  n'en  ai  jamais  vu  de  mieux 
faite!...  tiens,  regarde,  ma  chère  Anna,  croirais- 
tu  que  c'est  son  ouvrage  ?...  je  l'avais  demandée 
pour  toi...  Grand  merci ,  Georges  ,  tu  ne  m'as  pas 
laissé  désirer  longtemps... 

GKORGF   ; 

Oh!  oue  je  voudrions  ben  autrement  vous 
prouver  le  zèle  et  l'ainitié  que  j'avons  pour  vous!... 


(17) 

Ï.ÀYIVIOKD. 

Je  sais,  je  sais..  Je  connais  ton  bon  cœur,  etdana 
roccasion,  je  pourrais  compter  sur  loi. 

ANNA. 

Ah  !  mon  père...  vous  n'avez  pas  remarqué... 
ces  deux  lettres  entrelacées... 

RAVIVlÛND, 

Deux  lettres  î...  Eh  !  oui  î...  c'est  un  A  et  un  R.,.. 
toii  chi(ïVe  et  le  mien!...  Geori^es,  tu  avais  donc 
prévu  que  je  te  demanderais... 

GtoRGEs  .  un  peu  troublé. 

Oh  !  non... non...  M.  Raymond...  C'est  le  hasard, 
je  vous  jure... 

KAYMOHD. 

Le  hasard  !  le  hasard  !...  mon  garçon  ,  ne  pro- 
duit pas  de  semblables  rencontres...  moi  je  te  dis 
qu'il  y  a  là-dessous  quelque  dessein  caché  ..  et  que 
ces  deux  lettres  signifient  Anna  et  Raymond. 

ANNA,  vivement, 

Anna  et  Raj^mond...  pourquoi  vous  en  défendre 
M.  Georges...  mon  père  ne  le  trouve  point  mau- 
vais... (^avtc  sentiment.)  Anna  et  Raymond!  aM 
ces  deux  noms  se  confondront  toujours  comme  nos 
cœurs  !.. 

EAYMtîND,  avec  sensibilité  et  serrant  la  main  de  sa  Jille. 
Oui...  oui...  ma  fille!,  .comme  nos  cœurs... 

(On  vOit  qiCii  e^^t  ému  et  qu'ait  tâcii'^  de  retenir  SiS  larmes.^ 
smomnii^  occupant  le  milieu  du  tlieaire, 

(  à  Georges.  )  Et  toi  qui  ne  dis  rien  non  plus..., 
alh)ns,  allons,  puisque  M.  Raymond  le  veut,  ex- 
plique la  pensée  que  tu  as  eue. 

GKoRGES  ,  avec  tint  '.dite  et  embarras. 
Ces  deux  lettres  peuvent  signifier  ben  des  choses, 

ANNA, 

Bien  des  choses!... 


OKORGB'î, 

On  i^eut  y  voir...  auiilié  et  respect... 
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RAYMOND. 

Aiina,  ne  trouves-tu  pas  que  ce  Georges  a  plus 
d'esprit... 

ANN4. 

Mon  père...  je  n'ai  remarqué...  que  ses  bonnes 
qualités... 

RAYMOND. 

C'est  vrai  !  sa  gaîté  continuelle  annonce  une  âme 
franche  ethonnête...ilest  heureux,  il  n'a  pas  connu 
d'autres  biens  que  ceux  qu'il  possède...  espérons 
aussi,  ma  chère  Anna,  qu'avec  le  temps  dans  cette 
retraite...  nous  oublierons...  mais  ne  pensons  point 
à  cela  et  finissons  gaîment  notre  déjeûner... 

AIR. 

C'est  dans  les  champs 

Et  dans  la  solitude  , 
Qu'on  peut  braver  tous  lesméchans; 

C'est  dans  les  champs, 

Que,  sans  inquiétude. 
Le  cœur  se  livre  à  ses  plus  doux  penchans. 
Ici  que  mon  âme  est  raVie  I 
Auprès  de  toi ,  seul  avec  toi , 
J'oublie  ,  Anna  ,  quand  je  te  voi , 
Tous  les  orages  de  ma  vie. 

Tous  LESQUATRS, 

C'est  dans  les  champs, 
"Et  dans  la  solitude. 
Qu'on  peut  braver  tous  les  méchans  ; 
C'est  dans  les  champs. 
Que  sans  inquiétude 
Le  cœur  se  livre  à  ses  plus  doux  penchans.- 

RAYMOND. 

Oui ,  je  renais ,  ^race  à  tes  soins ,  ma  fille  , 
Et  du  passé  je  perds  le  souvenir; 
P^ln  jour  plus  pur  l'aurore  à  mes  yeux  brilla. 
Et  me  promet  un  heureux  avenir. 


(  19) 

TOITS  LES  QUATRE, 

C'est  dans  les  champs  ,  etc. 

RAYMOND  ,  se  lestant  et  Anna  de  jnême» 

Simonne,  ôlez  tout  cela.  ' 

(  Simonne  enlevé  tout  ce  qui  est  sur  Ici  table  et  h  reporte 
dans  la  clidiimiere»  ) 

H j_  1  -■  -         .■-■■. ^1 j— 

s  G  E  N  E  X, 
ANNA,  RAYMOND,  GEORGES. 

GEORGES. 

Excxifîez  au  moins,  M.  Raymond,  si  j'ons  pris  la 
liberté  de  faire  chorus  avec  vous... 

RAYMOND. 

Il  n'y  a  pas  de  mal ,  mon  garçon ,  il  n'y  a  pas  de 
mal. 

CEORGES. 

C'est  que  vot'  chanson  est  })len  vraie...  elle  m'en 
rappelle  une... 

ANNA ,  vivement. 
Celle  que  vous  chantiez  ce  matin; M.  Georges?.. 

GEORGES  ,  ravi ,  enchanté. 
Pas  vrai ,  mam'zelle  ,  qu'elle  a  queuque  rapport 
avec  c't'elle  ci  que  nous  chantions  tout  a  l'heure  ?... 

RAYMOND. 

Ma  fille  ,  allons  maintenant  faire  notre  petite 
promenade  accoutumée  ;  viens ,  tu  sais  que  je  ne 
peux  pas  tne  passer  de  toi. 

ANNA. 

Et  moi  donc?...  quel  plaisir  n'ai-je  pas  à  voui 
accompagner  ?...  Allons  ,  prenez  mon  bras,  mo< 
père... 

RAYMOND. 

Adieu...  Georges...  A  tantôt. 

GEORGES^ 

Adieu  j  M.  Raymoiid, 


(    M) 

ANNA  ,  erninenant  son  pcre  par  le  c6tè  droit  ^  et  suivant 
Georges  de  Vœll  ^  dit  en  lui  souriant  : 

Adieu,  M.  Georges...  A  tantôt...  Ad'eu. 

(  Georges  la  voit  partir  ;  //  est  triste  et  reste  en  contem" 
p lotion  sans  mot  dire  ^  jusqu'à  ce  qxiii  ne  puisse  plus 
V appercevoir  ) 

" Il        T  -      I,       -|  I  I  ■  I.    I   --  ■ ' 

scEisE  xr, 

GEORGES,  seuL 
Elle  s'éloigne...  Ils  me  quittent  !..,  Jamais  pour- 
tant mon  cœur   n'avait  éprouvé  d'émotion   aussi 
douce  !...   Ali  !   c'est  qu'aussi  jamais  Anna  ne  m'a 
parue  aussi  jolie  que  ce  matin...  Ne  nous  plaignons 
point!...  Elle  a  reçu  mon  bouquet,  et  j'ai  cru  Ire 
enfin  dans  ses  yeux,  ..   (  Ici  L'on  -tntf^îid  le  bruit 
d un  fouet  que  Von  fait  claquer.)  Qu'entends-je  ?.► 
Qu^l  bru  t  !...  Oh!  quelque  \c>jai>eur  qui  traveise 
la  forêt  I...  Ce  n'est  pas  à  tort  que  Je  m'en  étonne , 
car  celte  }  artie  du  Tjrol  est  si  peu  fréquentée.... 
(  //  regarde  i^ers  lejbncl,  )  Que  vois-je  ?....  Un 
bomme  qui  attache  son  cheval  à  un  arbre  î...  Mais... 
|Tie  trompera-s-je  ?...  Eh   non...   C'est   lui  !...  c'est 
Charles  !...  Oh  !  se  y^eut-il  que...  Laissons  le  faire, 
et  voyons  s'il  exécutera  ponctuellement  mes  ordres. 

C    //  se  relire  danr  sa  chaumière.  ) 

*"    '    '      I  >i  .1 ...  I  .        I      ■  ■  I         .  ■    .  ■ 

GEORGES,  sur  le  devant  ,  près  de  sa  chaumière,  Jei^ 
gnant  durranger  djferentes  choses  CHARLES  dans 
le  fond  Ce  drnier  est  tn  petit  hah  t  de  livrée  \  mais 
il  a  par  dessus  uiie  reditigotte  qui  etupéche  d'abord  de 
penser  ce  qu'il  est.  Sj/j  chapeau  rond  est  enfoncé  sur 
ses  jeux ,  et  il  tient  un  fouet  ci  la  main.  Il  porte  en 
bandoulière  un  petit  cor  ,  comme  en  ont  tous  les  valets 
en  Allemagne, 

CHARLES,  dan  9  le  fond: 

Ces  maudites  montagnes  !...  Voilà  sept  liçues 
tout  d'une  haleine  ,  sans  pouvoir  seulement  trou- 
ver une  mis»  rable  at^berge  I  Pourvu  encore  quq 
Je  ne  me  sois  pas  trompé  de  chemin...  (  Jl  regarde 
Mn  f^etil  papier,  )  Voyons. ..  A  l'exti^cmité  dg  I^ 


(  ^n 

Foret...  J'y  su'S...  Une  ma  son  ou  espère  fie  cliatcau 
qui  n'est  [.as  I  abite  ..  La  vo  là...  Je  su's  b  en  v(  nu 
dcjà  une  fo'S  ic:  ;  mais  morbleu  !  à  mo  ns  d'y  ve- 
ii'r  tous  les  jours  ,  je  d*  fie  qu'on  se  recvinuaisse 
dans  t;-us  ces  pet  ts  sentiers  à  droite  ..  à  :.aiiclie... 
Quel  pays  ,  bon  dieu  !...  et  c(minie  il  faut  être 
amoureux  pour  se  n'si^uer  à  lîtabter.  (  Savan- 
ç  fnt  surir  dti'ant.  )  Deux  cl  aumi(  res...  c'est  bien 
cela  !  Autant  que  je  pu*s  me  raj  j'elrr  ,  vo'Ut  celle... 
(  //  désigne  celle  à  gauche.)  Allons,  les  anciens 
paladins  se  faisa  ent  a»  n  nccr  [ar  leurs  écuyers, 
moi  qui  n'ai  point  d'écuyer,  je  vas  in'annoncer 
moi-même.  (  //  est  prêt  à  donner  du  cor^  lorscfue 
iJeorges  paraît  tout  à  coup.  ) 


©PORGES. 


A  mer^^e'lie  !  mon  cher  Charles  !  tu  n'as  pas 
oublié  le  signal  convenu. 

CHAklBs  ,  laissant  tomber  son  Jouet  et  son  cor ,  se  pr^citnfe 
toiti  à  coup  sur  une  des  mains  de  Georges  y  </u* iI^  presse 
fijf  ciutusement. 

Mon  cher  maître  !  vous  vo'là  î...  C'est  bien  vous!... 
( Ta  redingotte  doit  s'om^rir  de  manière  à  laisser 
ap percevoir  l'habit  de  valet.) 

GEORGES ,  le  contenant- 

Chut!...  modère  ta  joie  et  prends  garde  de  me 
Irali.r. 

CHABl.ES. 

Que  je  modère  ma  joie  !...  que  je  modère  ma  joie  ! 
il  y  a  si  long-temps  que  je  n'ai  eu  le  bonheur  de 
vous  vo*r. 

(BEoRGEs.(,Z?a/z5  tocie  cette  srcne  if  par  Je  tovjours  comme  s*  il 
craignait déire  entendu.  ) 

Qui  t'amène  en  ces  lieux? 

AIR.  \ 

ciïARLFs  ,  vif  el pressé 
Ah»  vous  deviez  bien  le  comprendre  I 
L*inquiélude  !..  ie  Icurmejit.! 
La  crainte...  le  désir  d'apprendre, 


Si  vous  êtes  mort  ou  vivant  ? 

J'ai  dû  ,  pour  le  moins  ,  vous  écrire 

Dix  (ois  ,  vingt  fois. 
Pas  de  réponse...  que  veut  dire? 
J'attends  un  mois..»  deux  mois...  six  mois! 
Bail  !  j'eusse  attendu  long-temps  je  crois  ? 
J'en  suis  sûr  ,  dans  votre  délire, 
Tout  occupé  de  vos  amours , 
A  soupirer  passant  vos  jours, 
Vous  n'aves  pas  daigné  me  lire. 
Mon  pauvre  maître!  et  cependant 
Charles  ,  Charles  vous  aime  tant  ! 
Ma  foi,  ne  pouvant  plus  attendre, 
li'inquiétude.Me  tourment! 
Je  viens  moi-même  pour  apprendre. 
Si  vous  êtes  mort  ou  vivant. 

GEOBGES. 

Ah  î  mon  ami ,  les  jours  que  jVi  passés  ici  ont  été 
jusqu'à  présent  les  plus  heureux  de  ma  vie  ! 

CHARLES. 

Comment?  vous  naguère  le  cavalier  le  plus  vanté, 
le  plus  instruit  de  tout  Iiispruck  !  j'ose  dire,  même, 
le  plus  extravagant...  vous  voilà  philosophe  ! 

GEORGES. 

Charles,  j'ai  fait  des  folies  et  tu  sais  quelles  en 
ont  été  les  suites... 

CHARLES. 

Mais  le  nouveau  roman  que  vous  avez  entrepris, 
cette  belle  passion,  qui  vous  fait  résoudre  tout-à- 
coup  à  vivre  dans  les  bois  ne  serait-elle  pas  l'efï'ct 
de  votre  imagination  qui  vous  porte  toujours  aux 
clioses  extraordinaires...  jugez  en  :  il  y  a  mainte- 
nant à  peu  près  six  mois,  nous  voyageons  dansles 
montagnes  du  Tyrol ,  en  passaiit  parce  lieu  sauvage, 
la  beauté,  la  singularité  du  site  vous  arrête;  tout  à 
coup  apparaît  à  vos  yeux  une  jeune  et  jolie  villa- 
geoise..,. 
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GEORGES.' 

Ah!  dis  plutôt,  tout  ce  que  la  nature  a  créé  de 
plus  cl  armant,  de  plus  accompli... 

CHARLES.  ' 

Charmant!  soit.  Votre  cœur  s'enflamme,  votre 
esprit  s'exalte;  dès  ce  moment  vous  ne  rêvez  plus 
que  bois  et  montagnes,  arbres,  ruisseaux,  ro- 
chers, prairies,  échos...  que  sais-je  moi....  et  voilà 
que  vous  me  laissez  maître  et  régisseur  de  tous 
vos  biens  ,  pour  vous  reléguer  dans  cette  soli- 
tude... sous  un  chaume...  vêtu...  ahî...  qui  croirait 
en  vous  voyant  que  c'est  la  ce  jeune  et  aimable 
Ferdinand  qui  faisait  tourner  tant  de  têtes  à  Ins- 
pruck. 

GEORGES. 

Ak  !  mon  dieu ,  oui ,  mon  ami...  et  comme  rien 
n^esT  plus  dangereux  que  l'oisiveté ,  tiens  regarde. 
{ILlui  montre  le  panier  d'osier  auquel  il  travaille.) 
Voilà  mes  occupations  actuelles. 

CHARLES. 

Se  peut-il?.,  et  qui  vous  a  enseigné  ce  beau,  ce 
magnifique  talent?... 

GEORGES, 

Oh!  neplaisantepas...  je  m'applaudis  chaque  jour 
de  ma  situation  !...  Eh!  qu'a  t'elle  en  effet  d'humi- 
liant? 

AIR. 

Des  traits  que  la  fable  nous  cite , 
J'ai  fait  le  plus  heureux  emploi  ; 
Et  quand  tu  blannes  ma  conduite  , 
Cet  habit  seul  parle  pour  moi: 
Le  premier  devoir  de  la  terre , 
Est  de  se  régler  sur  les  cieux  ; 
Mortel  enfin,  j'aspire  à  faire 
Ce  que  jadis  ont  fait  les  dieux. 

CHARLES. 

LesjdieuxI.M  expliquez-moi  ,  je  vous  prie,  quel 
rapport... 


(    24) 

SomsIp  toit  d'une  tumblechnumière 
Jnpifer  ,  Hit-on  ,  vint  loger  ; 
Iiedie»u  biillant  de  ia  lumière, 
Apollon  iaHis  fut  ber^ier  : 
Aux  jîieds  (l'Omphale  on  vît  Hercule, 
Filei  pou!  tui  pou  ver  ses  feux; 
Tu  voiscpif»,  maliiré  tou  scrupule, 
"Mun  ariit ,  )*ai  pour  moi  les  dieux. 

Maïs  laissons  cela  et  farle-niui.... 

CHARLr.S. 

De  vos  amîs?...  ils  sont  tous  étonnés  cie  votre 
silence.  (//  ttrc  ue  sa  poche  plusieurs  paquets  de 
Lettres  et  un  portefeuille  ;  il  donne  un  paquet  de 
lettres  à  Gforges.)\(useA]  Jugerez  j-ar  ces  lettres 
voilà  de  quoi  live  î.  .  quant  à  vos  adaires,  elles  sont 
en  bon  tram...  vo>ci  un  [Portefeuille    qui   contient 

Eour  trente  mille  florins  de  bcns  papiers  sur   la 
anquede\  'eniie.  J'a^  converti  ainsi  voire  argent, 
afin  que  vous  en  fussiez  moins  embarrasse. 

GEGT'iGES. 

Je  vois  avec  plaisir  que  ta  prudence  veille  à 
tout... 

CIIARf.ES. 

Monsieur...  pardon....  mais  ,  j*ai  fa't  seple^randes 
lieues  sans  boiiT  un  verre  d'eau...  dans  V('tre  ber- 
mitage,  n'y  aurait-il  pas  enc(  re  quelque  boute  lie 
de  bon  vin..  Je  me  rappelle  que  vous  l'aviez  assez 
abondamment  pourvu. 

GEORGFS. 

Ce  pauvre  Charles!  comment  donc;  ma's  cr- 
tainemenl...  repose  toi.  [  Clmrles  s'asseoit  sur 
rescabelle,^  Grorg'  s  tui  (ff>potf(ii  dejf  liner.)  M^u 
ami  ,  j'ai  oublié  tout,  ju<:(pi'à  uos  coud  t  ons  c  est 
moi  qui  veux  te  servir  aujourd'l-u*- ;  «iens,  v<.  làdu 
pain  ,  des  fi  u  l5,  un  verie...  et  puis  de  quoi  te  re- 
donner des  forces... 
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CHi-RLEs  ,  huvanl. 

Que  vous  êtes  bon  !...  (  Après  avoir  bu.  )  A]iî..r 
çà  me  remet  uu  peu. 

GEORGES. 

Demeure,  je  vais  lire  mes  lettres,  ensnite  je  te 
rapporterai  mes  ordres  et  tu  repartiras,  car  tune 
peux  pas  long-temps  rester  ici. 

CHARLES. 

Mais  au  moins,  monsieur ,  suis-je  encore  éloigné 
d'un  petit  village  qu'on  m'a  nommé  ObersdolfT. 

GEORGES. 

Non  ,  il  y  a  tout  au  plus  une  lieue...  C'est  là  que 
demeure  M.  GriÛmann,  le  propriétaire  de  cette 
maison  que  tu  vois.  ..qui,  faute  d'être  liabitée,  tombe 
presqu'en  ruine...  On  dit  qu'il  loge  des  voyageurs  ... 
à  Obersdolff....  tu  pourras  y  aller  coucher  ce  soir. 
(//  rentre  dans  sa  chaumière.  ) 

SCENE  XI  iL 
CH  ARLES,  5ei//. 
Ah  !  mon  pauvre  maître!...  il  faut  avoir  tout  a 
fait  perdu  la  tête  pour...  et  qui  a  opéré  ce  beau 
miracle?...  une  jeune  paysanne!...  c'est  que  je  le 
connais,  s'il  se  met  dans  l'esprit  de  l'épouser,  il 
l'épousera...  Est-ce  qu'avant  de  partir,  nous  ne  la 
verrons  pas ,  cette  belle  enchanteresse  !...  qui  retient 
mon  maître  dans  des  chaînes...  de  fleurs!.,  silence.. 

voilà  quelqu'un  qui  sort  de  la  chaumière  voisine.... 

■  ■      — • 

SCENE  XI  r. 
CHARLES  ,  d'un  côté,  SIMONNE  de  Vautre. 

SIMONNE. 

Mon  dieu  !  M.  Raymond  ne  reste  pas  ordinaire- 
ment si  long-temps  à  la  promenade  ! 

CHARLES  ,  ne  voyant  S'a  nonne  que  par  derrière* 

{A  part.  )  Tiens!...  oh!  cen'cst  pas  elle!.,  (/^aw^) 
Dites  donc,  l'aimable  enfant?... 
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SIMONNE  j  se  retournant» 
Qui  m'appelle? 

CHARLES  ,  se  cachant  pour  rire» 
La  peste  !  c'est  bien  le  diable ,  je  crois  I 

SIMONNE. 

Quel  est  cet  étranger?...  (  Elle  s'avance.  )Mon 
ami... 

CHARLES  ,  à  part. 

Mon  ami...  (  Souriant.  )  Aux  champs  l'on  n'y  re- 
garde pas  de  si  près!  Elle  va  m'interroger,  soyons 
discret. 

SIMONNE. 

Qui  êtes-vous? 

CHARLES. 

Un  voyageur. 

SIMONNE. 

Que  faites- VOUS  là? 

X  CHARLES. 

Un  repas...  champêtre  ! 

SIMONNE, 

D'oii  venez-vous? 

CHARLES. 

D'un  village  que  j'ai  quitte  ce  matin. 

SIMONNE. 

Oii  allez-vous? 

CHARLES. 

A  un  village  où  je  coucherai  ce  soir. 

SIMONNE  ,  à  part, 

*   Me  v'ik  ben  instruite  î 

CHARLES,  à  part» 
Attrape...  voilà  ce  que  c'est  que  d'être  curieuse. 

SIMONNE ,  rcifenant  à  la  charge. 
Mon  ami... 
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CHARLES  ^àparÊK 

Encore  !.. 

SIMONNE. 

Est-ce  que  vous  connaissez  Georges? 

CHARLES. 

Geor^eîi!  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?...  Non... 
(  A  part.  )  Qu  stionne  !...  questionne...  tu  ne  sauras 
rien. 

SIMONNE. 

C'est  le  maître  de  cette  cabanne  !... 

CHARLES. 

Ail  !  ce  jeune  paysan  qui  m'a  donné  l'hospitalité  ? 
c'est  un  brave  garçon  ,  pas  vrai ,  la  mère  ? 

SIMONNE. 

Comment!...  c'est  lui  qui  vous  a  donné... 

I  CHARLES. 

Eh  !  qu'y  a-t-il  la  d'étonnant?  Est-ce  que  si  j'a- 
vais fraijpé  à  votre  porte,  vous  n'en  auriez  pas  fait 
autant?  les  chaumières  servent  à  reposer  les  voya- 
geurs quand  ils  sont  las,comme  les  sources  servent 
à   les  désaltérer  quand  ils  ont  soif. 

(  //  boit  un  verre  de  vin,  ) 

SIMONNE, 

Il  ne  fa!laît  pas  du  moins  vous  adresser  au  plus 
pauvre  de  Fendroit. 

CHARLES. 

Morbleu  !  je  n'ai  pas  vu  qu'il  y  eût  à  choisir. 
Cette  maison  et  la  votre.,  voilà  bien  toutes  les  ha- 
bitations de  l'endroit  !(^^;^«r/.)  Il  est  joli  l'endroit  \ 
deux  bicoques  et  une  maison  ruinée  I 

SIMONNE  ,  à  part. 

Cet  homme  là....  a  une  manière  de  répondre.. ^ 
Je  ne  sais  pas,  moi....  mais  je  ne  m'y  fierais  j^a» 
trop.  (  Haut.  )  monsieur.... 
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CHARLES. 

Oh  pour  le  coup  ne  répondons  plus...  Lisons... 
j'ai  là  justement  dans  ma  poche  une  gazette..  {Af- 
fectant délire  haut.  )  «  Vienne,  son  excellence, 
»  monsieur  le  comte  de  Zildermann ,  ministre  des 
^  affaires  étrangères... 

SIMONNE 

(  Haut  a\^ec  un  air  de  méfiance.  )  11  est  bien 
permis  pourtant  ,  lorsqu'on  voit  une  figure... 
extraordinaire...  de  s'informer...  de  savoir...  de 
chercher  à  connaître... 

CHARLES  5   lisant  encore  plus  haut  et  reprenant. 

»  Invite  les  personnes  qui  auraient  connaissance 
»  de  la  reti'aite  du  baron  de  Mansbercj.., 
SIMONNE  ,  surprise  tout  à  coup. 
Du  baron  de  Mansberg  V 

CHARLES ,  lisant, 
)î  A  vouloir... 

SIMONKE. 

Se  peut-il  î  qu'entends-je?..que  dites-vous  donc?. 
Il  est  question  là-dedans?... 

CHARLES  9  S* arrêtant. 

Du  baron  de  Mansberg!..,  mais  vous  vous  éton- 
nez de  tout  !  même  de  ce  que  dit  la  gazette  î 

SIMONNE ,  à  part. 

Oh  ciel!  ne  souillons  mot...  Cependant...  je 
voudrais...  mais  je  crains...  {Pendant  que  Simonne 
sur  le  devant  de  la  scène ,  litsite  et  se  consulte , 
Georges  parait  à  sa  porte,  et  dit  à  Charles  avec 
haie.  ) 

GEORftES. 

J'appercois  Anna  qui  revient  avec  sou  père.... 
Charles  ,  rentre,  rentre  bien  vite...  (  Cluui&s  se 
sauve  dans  la  chaumière  de  Georges.) 
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CHARLES  ,  en  se  sauvant. 
Ouf  !  VOUS  nie  lirez  d'un  grand  embarras. 
(  //  emporte  avec  lui  sa  bouteille  et  rentre  avec 
Georges.  ) 

J  M  I         T     -  I  I  _  _  .  ■ 

SCENE   XV, 

SIMONNE  ,  seule  et  se  coiisuliant  encore. 
Eh  !  qu'importe  après  tout.  Cela  m'intéresse  trop 
cela  interesse  trop  mon  pauvre  maître,  et  je  veux 
apprendre  ce  que...  (^  Elle  se  retourne  comme  pour 
parler  à  Charles  et  ?ie  le  voit  plus. )Ei\i  bien,  oii 
est  il?...  (  Elle  regarde  par  tout)  Il  a  disparu!.... 
ô  ciel!  ne  m'en  ëtais-je  pas  douté...  quand  je  disais 
moi  que  cet  hommeîà  était  suspect!...  il  est  parti... 
il  a  craint  de  se  découvrir...  c'est  un  espion  !... 
Oui, le  nom  de  Mansbcrg  qu'il  a  prononcé...  l'em- 
barras de  ses  réponses  ,  cette  fuite  soudaine...  c'est 
un  espion!...  Voici  M.  Raymond  qui  revient...  Ah! 
ne  lui  laissons  pas  ignorer... 

SCENE  XVI. 
RAYMOND,  ANNA,  GRIPFMÀNN,  SIMONNE. 
SIMONNE,   allant  au  devant  (le.  Raj-mond. 

Monsieur...  mon  cher  maître!.. 

RAYMOND. 

Laissez  iious,  Simonne  ,  vous  voyez  que  je  suis 
en  aûaires... 

GRIFFMANN. 

Oui,  oui,  laissez  nous,  laissez  nous;  nous 
sommes  en  affaires. 

SIMONNE. 

{a  Raymond)  Monsieur ,  il  est  important  que  j'vou» 
parle  ,  il  est  essentiel  que  vous  sachiez,.. 

RAYMOND. 

Va ,  j'irai  te  rejoindre  tout  à  l'heure. 

ANNA. 

J'ai  bien  du  chagrin,  ma  chère  Simonne  ,  viens 
tu  n'en  connaîtras  que  trop  tolla  cause, {Elle rentre 
avec  Simonne.  ) 
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scEjsE  xvn. 

RAYMOND,  GRIFFMANN,  GEORGES. 

GEORGES,  sortant  de  chez  lui yOppercevantGriffmann. 

Quel  est  cet  homme  là...  Abî  c'est  M.  Griffiiiann; 
le  propriétaire  de..,  {Monlrnnt  la  maison  du  fond.) 
Que  veut-il?  (Il  se  cache  pour  écouter.) 

GRTFFMATÎN. 

J'en  suis  désolé;  vrai,  M.  Raymond,  j'en  suis 
désolé  3  mais  il  y  a  six  aos  que  ma  maison  n'est  pas 
Labitée;  elle  a  besoin  de  réparations  que  je  ne  suis 
pas  en  état  de  faire,  je  trouve  un  acquéreur  qui  ne 
consent  à  l'acheter  qu'à  la  condition  que  je  lui  en 
céderai  toutes  les  dépendances,  il  tient  surtout  à  la 
petite  métairie  que  je  vous  ai  louée  et  en  cons- 
cience je  ne  peux  pas  renoncer  à  un  marché  que 
je  ne  retrouverai  jamais. 

GEORGES  5  à  part' 

Qu'entends-je? 

RAYMOND  ,  à  Griffmann. 

Je  ne  vous  demande  qu'un  délai  de  deux  ans: 
passé  ce  terme,  si  je  n'en  ai  pas  fait  moi-même  l'ac- 
quisition, vous  serez  libre  de  disposer  de  tout. 

GRlFFilANN. 

C'estimpossiblelvous  dis- je?  mon  bien  périclite, 
j'ai  besoin  d'argent,  on  m'en  offre...  et  je  ne  puis 
refuser. 


e^EORGES ,   a  part. 


L'égoïste. 


BAYMONO. 

Maisil  y  a  de  Pinjusticcdans  ce  procédé... Quand 
j'ai  loué  cetlc  petite  habitation,  rappeliez  vous  dans 
quel  état  je  l'ai  prise  ;  voyez  celui  oii  elle  est  main- 
tenant, et  c'est  lorsqu'elle  est  améliorée  par  mes 
soins ,  lorsque  je  commence  seulement  à  m'y  plaire  i 
cpe  vous  voulez  m'en  chasser?..^ 
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GRlFFiMANN. 

Cliasser,  n'est  pas  le  mot;  je  vous  prie  d'en  sortir 

GEORO-Es  5  à  part. 

Le  traître  ! 

griffmann. 

Aureste,vous  êtes  le  maître  d'y  rester...  achetez... 
j'ai  là  un  compromis  tout  prêt...  les  noms  encore 
on  blanc.  {IL  tire  de  sa  poche  et  montre  un  papier) 
Je  vous  laisse  la  préférence ,  on  m'en  donne  douze 
mille  florins...  signez,  payez...  et  tout  cela  vous  ap- 
partient. 

GEORGES  ,  à  part. 

J'enrage  1 

RAYMOND, 

Mais  une  pareille  affaire  demande  un  peu  de 
réflexion  j  mon  bail  au  reste  a  six  mois  encore  à 
courir  .. 

GRIFFM.1.NN. 

Olî!  nous  connaissons  les  us  et  coutumes,  l'ou 
vous  paiera  l'indemnité  d'usage... 

GEORGES  ,  à  part. 
Si  j'osais... 

RAYMOND. 

Payer!...  non,  monsieur,  rintérêt  vous  fait  oublier 
les  convenances  3  nous  ne  pouvons  plus  nous  en- 
tendre j  adieu  :  je  quitterai  dès  demain  cette  demeure 
oii  je  croyais  être  à  l'abri  de  la  persécution  des 
hommes.  {IL  rentre  chez  lui.  ) 

SCENE    XVI  IL 
GRIFFMAIN  N" ,  GEORGES. 

GRIFFMANN. 

Grands  mots  que  tout  cela!...  je  suis  propriétaire 
et  je  fais  de  mon  bien  ce  que  bon  me  semble. ..Per- 
sécution! persécution!  quand  j'ai  la  buiitL^  encore 
de  lui  accorder  la  préférence  ! 
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eEORôïS  ,  prêt  à  s'avancer  et  parlant  du  côté  de  sa  chau" 
mière  en  montrant  son  portefeuille  qu'il  tire  de  son  sein» 

O  mon  cher  Charles!...  tu  ne  pouvais  arriver 
plus  à  propos  !...  (  //  s'avance  i^ers  Griff'mann.  ) 
Eh!  bien,  M.  Grifï'mann...  (  Il  lui  donne  une  tape 
sur  r épaule.  )  Qu'est-ce  donc?...  vous  avez  des  dif- 
ficultés avecle  père  Raymond?...  cela  m'étonne!.. 
CRIFFMANN  9  tout  étonné  du  coup  qu*il  vient  de  recevoir» 

Ce  qui  m'étonne  ,  moi ,  c'est  la  politesse  avec  la- 
quelle vous  abordez  les  gens. 

GïORGEs  ,  lui  prenant  la  main  ,  en  la  lui  serrant. 

Bon!  des  gens  comme  nous...  J'n'y  faisons  pas 
d'facons... 

griffmann,  reculant. 

Doucement ,  doucement,  je  vous  prie,  monsieur 
«ans  façons  ! 

GEORGES. 

Enfin,  de  quoi  s'agit-il?  hein?  parlez.. 
GniFFMANN,  avec  humeur. 

Il  s'agit...  qu'il  faut  que  Raymond  s'en  aille  au 
plutôt  d'ici... 

GEORGES ,  faisant  Vétonnê, 

Bah! 

GRIFFMANN ,  avec  humeur. 
Et  VOUS  voudrez  bien,  VOUS,  en  faire  autant, 
G'Eo'PvQ'E.s ,  faisant  Vèlonné  et  riant. 

Comment  çà? 

GRIFFMANN. 

Je  vends  ma  maison, et  tout  ce  qui  en  dépend, 
cette  chaumière  ,  la  vôtre... 

GEoriGES  ^faisant  Vétonné. 
Oh  !  oh  !  pas  possible. 

GRIFFIMANN. 

Si  bien  possible...  que  voici  le  marché...  Et  Tac- 
quéreur  n'attend  plus  que  mon  dernier  mol  pour 
signer... 
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c FORGES  ,  Usant  le  papier  que  Grijfmann  tient  ouvert^ 
Douze  mille  florins  !...  Que  cà  ? 

ghiffmank. 
C'est  pour  rien...  je  le  sais... 

GEORGES. 

Vous  auriez  pu  trouver  mieux. 

GRIFFMANN. 

Ah  !  à  force  d'attendre...  je  perdrais  tout...  Je 
vends...  au  comptant...  et  je  vous  donne  ,  à  vous  , 
trois  jours  pour  décamper. 

GEORGES. 

Un  moment...  un  moment!  Que  diable  !...  on 
peut  s'entendre  !  (Lui faisant  signe  de  lui  remontrer 
le  papier.  )  Il  me  semble  que  sur  ce  marché  on 
n'a  rien  stipulé  pour  Madame  Griffmann  ? 

GRIFFMANN. 

Non  ,  douze  mille  floi^ins  ,  net. 

GEORGES. 

Et  si  l'on  vous  en  offrait  mille  de  plus?... 

oRiFFMANN ,  st  redressant ,   et   regardant  Georges  avec 

surprise* 

Mille  î...  mille  !... 

GEORGES. 

Mille...  florins...  de  plus  pour  Madame  Griffmann? 
ORIFFMANN  ,  reprenant  sa  bonne  humeur  et  souriant. 

Comment...  mon  garçon...  Est-ce  que  tu  con- 
naîtrais quelqu'un  ?... 

GEORGES  ,  souriant» 
Oui... 

GRIFFMANN. 

Diable!  ceci  devient  sérieux...  Georges,  si  tu 
fais  cette  aftaire  la,  je  te  donnerai  vingt  ducats 
pour  boire.  Il  ne  tient  qu'a  toi,.. 

Il  ne  tient  qu*à  vous,.. 
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GRIFFMANN". 

A  moî  !...  Me  voila  prêt  !...  Dans  une  heure , 
dans  deux ,  tout  de  suite ,  si  Ton  veut...  Les  noms 
sont  en  blanc  ,  il  n'y  a  qu'à  remplir... 

GEOROSS. 

Une  plume  et  de  l'encre... 

GBirFMAMN  ,  avec  empressement. 

J'en  ai...  j'en  ai  toujours  sur  moi...  (//  tire  de  sa 
poche  une  grosse  écritoire  de  cliagrin.  ) 

GBORGXS» 

Asseyez  vous... 

«RIFFMANN  ,  s^ asseyant  sur    Vescabelle  ,    et  près  de  /<t 

chaumière. 

Mais,  la  personne  qui  achette...  ou  est-elle? 

GIOBGES. 

Ne  vous  embarrassez  pas...  Ecrivez  toujours. 

GRIFFMANN  ,    étonné. 

Que  veut  dire  ?...  Voyons...  (  //  est  prêta  écrire 
et  lit  le  protocole  du  marchés  )  Entre  nous  ,  sous- 
signés ,  Hugues  Babolin  Griffmann ,  ancien  ma- 
gistrat... (  S^ interrompant.  )  Jadis  ,  je  fus  greffier  , 
ce  sont  mes  noms  et  qualités...  (//  reprend.  )  Ba- 
bolin Griffmann  ,  ancien  magistrat ,  et...  (  //  at- 
tend les  noms  de  V acquéreur.  ) 

GEORGES ,  dictant. 

Et  Georges...  (  Griffmann  écrit  à  mesure.  ) 
GitiFFMAisN  ,  étonné,    , 

Georges  \., 

Ecrivez  donc...  (  Dictant.  )  Georges-Ferdinand 
de  Wolchted... 

GRIFFMANN  ,  écrivant, 

Ferdinand  de  Wolchted  !...  J'ai  vu  ce  nom  Ik 
quelque  part...  Les  titres  ?... 
GEOHGEs  ,  tirant  de  son  portefeuille  des  papiers  de  banquCm 

Les  voici...  Treize  mille  florins ,  prix  convenu 
et  payé  comptant.  Vous  trouvez  ce  papier  là  bon, 
û'est-çe  pas?... 


I 
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ïlxcellent  !  J'en  voudrais  avoir  une  maison 
pleine  !...  Mais  ,  qui  va  signer  cela  ? 

GEORGES. 

Moi.^ 

GRiypMANN  ,   étonné  et  le  regardant. 

Toi  !...  Que  signifie?... 

GEORGES. 

Que  VOUS  importe  ?...  puisque  voila  votre  argent! 
(  //  signe.  )  C'est  hon.  (  //  ploie  le  papier^  et  le 
met  dans  sa  poche.  )  Vous  me  ferez  remettre  de- 
main l'état  des  bâtimens ,  des  terres  et  dépendances... 

GRIFFMANN  ,    d  part. 

Les  bras  me  tombent...  (  Haut.  )  Signe  donc 
aussi  le  double.  (  Georges  signe.  )  C'est  çà...  (  // 
met  le  papier  dans  sa  poche  ,  et  avec  étonnement 
dit  à  part.  )  Je  tiens  Targent  ;  mais  ,  morbleu  î  il 
faudra  savoir  où  il  l'a  pris...  (  Haut.  )  Ah  !  ça,  tu 
viendras  demain  à  ObersdolfF,  chez  le  notaire  ^ 
pour  passer  le  contrat  de  vente. 

GEORGES  ,  d^un  air  tranquille* 
J'irai    demain  chez  le  notaire  ;  il  suffît  :  vous 
êtes  content,  adieu,  M.  Griffmann. 

CRiFFAiANN  y  /?>/z  revenant  pas  ,  et  ne  cessant  de  regar- 
der Georges  en  s^en  allant. 

Un  paysan  [...pauvre... inconnu...  qui...  Oh  î  non, 
non,  non ,  non...  Il  y  a  là  dessous  quelque  ciiose 
que  je  ne  puis  pas  deviner  5  mais  ,  morbleu  !  que 
je  saurai  bientôt ,  ou  je  ne  m'appelle  pas  Babolin 
Grifliiiann. 

GEORGES  ,  à  part. 

Heureuse  occasion  !  Ah  1  je  suis  enchanté  !  J'ai 
fait  une  excellente  affaire  ! 

GRIFFMANN,  pour  s'en  aller  et  dire  son  à  parte  a  passé 
tout  le  long  de  Vavant'scèîie  ;  comme  il  est  auprès  de  la 
chaumière  de  Raymond  ^  il  se  trouve tout-à^coup  enface 
d' Anna  qui  en  sort',  il  lui  dit  : 

Mademoiselle,  j'en  suis  fâché  pour  vmis;  mais 
^ous  pouvez  dire  à  votre  père  que  tout  est  fini  ; 
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que  le  propriétaire  actuel  de  tout  ce  bien  se  nomme 
M.  Ferdinand  de  Wo\chieà...(  Il  s' en  va  et  revient 
sur  ses  pas.  )  Vous  avez  entendu.  (   Très  -  haiiL  ) 
M.  Ferdinand  de  WolcLted!  (  Tl  sort.  ) 

^CEJSE  XIX. 

ANNA,  GEORGES. 
ANNA,  à  part. 

Méchant  homme  !..  il  faudra  donc  toutabandon* 
ner?  ! 

G'E.OB.(^lESy  appercevant  u4nna.        ^ 

La  voila  seule?.. 

ANNA ,  â  part. 
Comment  lui  annoncer? 

GEORGES ,  à  part: 

Ne  disons  rien ,  puisse-t-elle  ignorer  à  qui  elle 
va  devoir  son  repos  ! 

ANNA  5  à  part. 
Il  sera  bien  affligé  ce  pauvre  George.sî 

GEORGES  ,  entendant  prononcer  son  nom, 

Georges  !  est-ce  que  vous  m'appellez,mam'zelle? 

ANNA  <  surprise. 

Non ,  non  !  (  A  part.  )  Je  tremble  ! 

g-eorges. 
Vous  soupirez,  Annajseriez  vous  malheureuse? 

ANNA. 

Vous  ignorez  la  résolution  que  mon  père  a  prise, 
nous  quittons  cette  retraite,  nous  partons  demain, 

GEORGES. 

Demain  î 

ANNA. 

Vous  soupirez  aussi ,  M.  Georges  ? 

Que  deviendrai- je  dans  cette  solitude,  lorsque 
vous  n'y  serez  plus,  sans  amis...  sans  parens...  lora 
de  vous?..  Au  lieu  deTespérance  qui  cliarmaitmon 
cœur ,  je  n'aurai  plus  que  des  souvenirs  qui  l'ac- 
cableront. 

ANNA» 

Des  souvenirs  ?.. 
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oloRGEs  ,  plus  vivfiiiûut. 

Eliî  se  passera-t-il  un  instant  sans  que  j«  pense 
à  vous?  Accoutumé  dès  long-temps  à  vous  voir 
chaque  jour...  à  vous  aimer... 

ANNA. 

Georges!  qu'osez-vous  dire? 

GEORGES. 

Oui,  Anna,  à  vous  aimer!... 

ANNA. 

Vous  le  savez,  soumise  à  la  volonté  de  mon 
père.... 

GEORGES. 

Il  VOUS  chérît;  il  ne  veut  que  votre  bonheur! si 
vous  disiez  un  mot,  ses  désirs  seraient  les  vôtres^ 
il  consentirait  à  nous  unir. 

ANNA. 

A  nous  unir...  non...  jamais... 

GEOi-tGES. 

Jamais.... 

ANNA. 

Un  obstacle  ,  puissant,  invincible... 

GEORGES. 

Un  obstacle...  en  est-il  que  l'amour  ne  puisse 
vaincre  ?  Non ,  Anna ,  votre  père  ne  quittera  pas 
cette  demeure  ,•  elle  n'appartient  plus  a  cet  homme 
avide  qui  a  voulu  l'en  exiler;  celai  qui  en  est  main- 
tenant possesseur,  vous  la  rend  pour  la  vie,  je  puis 
vous  faire  en  son  novn  cette  promesse  que  bientôt 
il  confirmera  lui-même. 

ANNA. 

Eh  qu'importe?...  si  ce  motif  seul  exivStait ,  vous 
ne  m'eussiez  pas  vu  agitée  par  tant  de  craintes!.... 

GEORGES. 

Quel  autre?.,  quel  autre  encore  ?  Parlez ,  Anna, 
parlez... 

ANNA. 

Je  cède  à  la  crainte  que  vous  ne  m'accusiez  de 
dissimulation...  écoutez  ,mon  ami  ;il  est  des  préju- 
gés que  la  raison  désaprouve;  mais  qui  n'influent 
que  trop  malheureusement  sur  notre  destinée  j  c© 
kngnge  vous  surprend ,  je  le  vois. 
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GEOKOEs  5  â paru 

Des  préjugés!... 

ANNA. 

Mal^^ré  Tobscurité  dans  la  quelle  nous  vivons  îci, 
par  devoir,  mon  père  s'opposera  toujours  à  notre 
mariage. 

GEORGES  5  â  part, 

Qu'entends-je  ?.. 

ANNA. 

S'il  ne  consultait  que  son  cœur  et  sa  tendresse. 
Croyez  qu'il  s'empresserait  de  nous  rendre  heureuxj 
mais,  vous  le  dirai-je...  Tctat..  oii  le  sort  vous  a 
placé. 

GEORGES,    à   part. 

O  ciel  !  serais-je  découvert  ? 

ANNA. 

Hélas  !  je  vous  aimais  aussi  Georges...  Fallait-il 
donc  que  votre  naissance...  ne  fût  pas  égale  à  la 
sienne!,. 

GEORGE? ,  à  parf~. 

Qui  a  pu  l'instruire?...  Çllaut.  )  Quoi!  vous  sa- 
vez... Ah!  ma  chère  Anna  ^  pardonnez,  je  ne  vous 
avais  caché  mon  rang  et  ma  fortune,  je  n'avais 
pris  cet  habit  que  pour  me  rapprocher  de  vous. 

ANNA,  surprise  aparté 

Que  dit-il?.. 

GEORGES. 

Mais,  je  le  Jure  par  les  noeuds  que  je  veux  for- 
mer.... ces  préjugés  ne  sont  rien  à  mes  yeux. 

ANKa. 

Ma  raison  s'égare-t-elle?...  quWez  vous  dit?... 
Georges...  monsieur... 

GEORGES. 

Que  l'aimable  Anna,  simple  villageoise,  est 
digne  par  ses  vprtus  du  rang  et  du  nom  que  je 
veux  lui  donner. 

ANNA. 

Est-ce  un  songe?...  quoi  !  vous  êtes!.. 
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GEORGZS. 

Maître  de  mon  bien  ,  de  mes  volonte's...  libre  de 
faire  un  choix  et  c'est  vous,  c'est  vous  qui  serez 
l^épouse  adorée... 

ANNA. 

Quel  nouveau  jour  m'éclaire!.,  se  peut-il? 
MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

ANNA. 

Georges  !  vous  me  trompiez  !  grands  dieux! 

GEORGES.* 

Hélas!  ce  n'est  plus  un  mystère  !  y 

Mais  je  n'ai  trompé  que  vos  yeux  ; 
Mon  cœur,  en  cherchant  à  vous  plaire  , 
N'a  pas  eu  de  coupables  vcfmx. 

SCENE     XX. 
Les  prérédens,  RAYMOND  ,  SliVTONNE. 
RAYMOND ,   sortant  avec  un  air  inquiet^ 
Te  voilà  ,  ma  fille  ?... 
ANNA,  se  jettant  dans  ses  bras, 

G  mon  père  ! 

RAYMOND. 

Ma  fille...  ton  cœur  est  ému  ! 

GEORGES,    à  part. 
C'est  Raymond  1  que  faire? 
Je  sens  mon  courage  abattu  , 
I.  Et  je  crains  son  regard  sévère. 

SIMONNE,  à  part ^  à  Raj^mond, 
Monsieur,  ils  ont  pleuré  tous  deux.. ^ 
Ces  chers  enfans  1  Ah  !  quel  domniage^ 
Près  d'être  séparés  ,  je  gage 
Qu'ils  s'  Taisaient  leurs  tristes  adieux. 

RAYMOND  ,  à  sa  fille. 

Notre  départ  est  nécessaire;  "" 

Ma  fille,  viens  ,  viens  ,  suis  ton  père  ; 
Pour  fuir  j*ai  plus  d'une  raison. 

SIMONNE,  bas  à  Anna. 
Ce  matin,  près  de  la  maison  , 
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J*ai  va  moi-mênoe  un  émissaire, 
Quelque  méchant,  quelque  espion.* 

ANNA  ,  vivement. 
Que  dites-vous  ?..  partons  ,  mon  père... 

Un  espion  !,.  un  émissaire  !.. 

Ah!  je  né  pense  plus  à  moi! 

Votre  bonheur  ,  voilà  ma  loi  ! 

GEoRGBs ,  à  part. 
Je  n'entends  rien  à  ce  mystère. 

Qu'ont-ils  donc  ?  et  pourquoi..* 

Cet  effrei? 

SIMONNE. 

Georges  luî-mêm*  peut  vous  le  dire  , 
Mon  cher  Georges,  il  faut  nous  instruire... 
Dit'  quel  était  cet  inconnu  , 
Qui  ce  matin  même  est  venu, 
Qu'à  votre  place  ,  là  j*ai  vu  , 
Qui  tout  à  coup  a  disparu..» 

TOUS. 

Dites-nous  ce  qu'il  est  devenu  ? 

■  GEORGES  ,  étonné*. 

Un  inconnu  /... 

Chez  moi  yenu  ! 

Que  signifie  ? 
Ah  !  c'est  mon  valet,  je  le  parie  ! 

SCENE     XX  J. 
Les  Mêmes,  GRIFFMANN,  un  homme    de  justice  ou 
BAILLI  F  et  des  Gardes. 
LB  BAILLI P  aux  gardes. 
Gardez  bien  tous  les  chemins; 
Il  faut  qu'on  les  environne  , 
Qu'on  les  cerne  et  que  personne  , 
Ne  s'échappe  de  vos  mains. 

SCENE  XXII. 

Les  Mêmes,  CHx^E-L ES  ,  paraissant  sur  la  porte  de  la 
chaumière  de  Georges* 

BATMOND,  ANNA,  SIMONNE. 

Des  soldats!.,  la  justice  I 


I 
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GEOUGIS  ET  CHARLES. 

Que  veut  dire<;eci  ? 

G.ilFFMANN,  auju^e, 
Hemplissez  voLre  clnc.e. 

GEORGES  ET  R  lYMOZÂD. 

Qui  cherchez -VOUS  ici? 

LEBilLLI. 

Le  coupable...  ou  le  complice  î 
GRiFFMANN  ,  itiontraiit  Gcorges, 
Ije  coupable  ,  le  voici. 
(  Oci:x  gardes  entourent,  Georges  jjour  V arrêter,) 

CHARLES,  se  précipitant  tout  â  coup  vers  son  maître  y  et  là 
tenant  dans  ses  bras. 

Mon  maître  coupable  !,.- 

TOUT  LEMOlS^J^Iî. 

Son  maître  S 

GRIFFMANN. 

II  faut  qu'il  se  fasse  connaître.  ^ 

€  H  ARLES. 

Messieurs  ,  vous  vous  êtes  mépris. 

LE   BAILLIF. 

Déclarez  vite  qui  vous  êtes.  ^ 

Dites  nous  ce  c|ue  vous  faites,     * 

Votre  nom  ?  votre  pays  ? 

Et  cet  argent  ou  l'avez-vous  pris  ? 

OiUfFMANN. 

Un  homme  C]ui  vit  avec  peine  , 
Du  chétif  travail  de  ses  mains, 
-N^achette  pas  un  domaine , 
De  treize  mille  floiias  ! 

LE   BAILLTF  v^GKIFFMAKN    ET  LES  GARDES. 

La  justice  te  soupçonne. 

GEORGES, 

Je  devine  â  présent  pourcjuoi, 

RAYMOND ,  â  Anna. 
Tout  ici  me  confond  !  m'étonne  ! 

6 
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XE    EAILIIF  ,    GRIFFMANN   ET  LES  GARDB3. 

La  justice  te  soupçonne  I 
Allons  vite  explique  toi. 

GEORGES, 

Ce  domaine  est  à  moi, 
Je  ne  dois  de  compte  à  personne. 
ENSEMBLE. 

LE   BAILLI    ET    LES    GARDEâ. 

Insolent!  marche,  suis  nous... 

ANNA. 

Arrêtez ,  que  faites-vous? 

GEORGES   ET    CHARLES. 

Ali  !  prenez  un  ton  plus  doux. 

RAYMOND. 

Doucement..,  expliquons  nous; 

LK  BAiLLiF  ,  GRiFFMANN ,  et  les  Gardes. 

Ton  nom  ?  ton  état  ?  ton  pavs  ? 

GEORGES. 

Vous  allez  savoir  qui  je  suis. 

RATMOND. 

Je  n'entends  rieu  u  tous  ces  cris. 
SIMONNE,  et  ANNA  ,    a  part. 
Je  tremble  !  mes  sens  sont  saisis  ! 
LE  BAILLIF  ,  à  Georgcs», 

Reconnaissez- VOUS  cet  écrit? 

GEORGES.  ^ 

Oui ,  j'en  ai  le  double  sur  moi. 

LÏBAlIiLIF. 

C'est  bien  vous  qui  avez  acheté  cette  maison  ? 

GEORGES. 

Moi-même. 

LE  BAILLIF. 

C'est  bien  vous  qui  l'avez  payée  comptant  treize 
mille  florins  ? 

GEORGES. 

Moi  même. 

LE    BAILLIF. 

Cette  signature -est-elle  aussi  la  votre  ? 
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GEORGES. 

C'est  la  mienne. 

GBirFMANîC. 

Cest  faux  !  Ce  nom  est  celui  d'un  jeune  seigneur 
très-distingué^  très-connu...  dont  tout  Inspruck... 

OEOKGE^. 

C'est  moi...  c'est  moi...  M.  Griffmann.  Oui  ,  je 
me  nomme  Georges-Ferdinand  de  Wolchted  !  et 
la  preuve ,  la  voilà...  M.  le  baillif,  lisez  ce  papier, 

RAYMOND. 

Ferdinand  de  Wolchted  î...  Serait-il  vrai?...  ma 

fdle... 

(  Anna  rougit  et  baisse  les  yeux,  J 

XE  BAILLIN. 

Que  vois- je  1..,  f  Lui  remettant  le  papier  quil 
vient  délire.  )  Ah  î  monsieur,  pardon  !..  par- 
don !,..  Mais  vous  le  savez  ,  l'œil  vigilant  de  la 
justice...  Une  autre  fois,  maître  Griffmann  soyez 
plus  attentifs  et  n'exposez  point  un  juge  à  voir  sa 
pénétration  en  défaut.  -. 

(  Il  sort  avec  ses  gardes,  ) 

GRITFMAN. 

Eh  bien  !  me  voilà  bien  avancé,  avec  ma  belle 
découverte  ! 

GEORGES  ,  â  Griffmann  qui  reste* 

M.  Griifmann  ,  je  suis  ici  chez  moi.  (  Il  lui 
indique  quil  doit  se  retirer-  ) 

GRIFFMAIÎN. 

Rien  de  plus  juste  !  Monsieur  ,  rien  de  plus 
juste  !  (  Â  part  en  s'en  allant.  )  Une  autre  fois 
quand  j'aurai  des  soupçons ,  je  me  garderai  bien 
d'en  avertir  la  justice.  (  //  sort.  ) 


SCt:r\E     XXI JI,  et  demlére. 

RAYMOND  ,  ANNA ,  GEORGES, CHARLES  , 
SIMONNE. 

GEoRGis ,  à  Raymond. 
■^  Vous  l'avez  entendu  ,  on  v^ent  de  m'arrad-' 
secret  que  je  n'aurai»  point  tardé  à  vous  ré 
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RAYMOND  .  d'un  lon  sévère. 
Quel  était  votre  dessein  ,  monsieur  ? 

GKORGES.  ' 

D'être  aimé  d'Anna  !...  d'aequéj  ir  votre  amitié'» 
votre  estime  !.  .  S  ms  le  nom  de  Ferdinand,  vous 
n'eussiez  vu  ].eiit-'-lre  qu'un  séducteur;  sous  celui 
de  Georges,  j'ai  vchÎu  vous  prouver  que  je  méritais 
d'être  son  époux. 

iilMONNE  ,    â  Anna, 

Ne  vous  rdîsais-je  pas  tantôt?  ce  jeune  Iiomme 
là  a  des  sentimens  au  dessus  de  son  état. 

Ma  fille ,  saviez-vous  ?,. 

AUNA. 

Mon  père,.,  à  l'instant  même  il  vsnait  de  m'en 
faire  l'aveu. 

RAYMOîfo,   à  Anna. 

Jurez  moi  qu'il  ignare  qui  nous  sçj^pes? 

Je  le  jure-» 

KAYMOND,  d^iin  ton  sévère. 
Georges,  ou  plutôt  Ferdinand... 

GE0RG-1S.  ,^Jf^' 

Appelez  moi  votre  lilsl  vous  ne  vous  tromperez 
plus... 

Raymond. 

Eh  bien  î  mon  fds  !  supposez  que  je  corsente  à 
vous  unir,  consultez  bien  votre  cœur,  et  dites  moi 
si,  eu  associant  voti*e  sort  à  celui  d'nne famille  obs- 
cure... ignorée.,  a  celui  d'une  villageoise,  vous 
n'aurez  pas  un  jour  des  regrets  ,  vous  ne  rougirez 
pas... 

GEORGÏS. 


sont 


Que  dites-vous ,  M-  Raymond,  les  vertus  d'Anna. 

nt  ses  titres  de  noblesse...  et  s'il  est  quelque:. pré- ,j 
jugés  dont  vous  î^edouliez  encore  i'elTct,  je  renonce 
pour  elle  h.  toute  autre  distinction ,  je  vous  suivrai 
par-tout.,,  je  "Vivrai  avec  vous. 
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RAYMOND,  vivement,  i 

Je  crois  à  ies  seniieris,moR  clier  Georges  •  viens 
Anna;,  il  est  digne  de  toi.(^/  Georges^en  mettant 
sa  main  dans  celle  ci  Anna-  )  Epouse  la  fille  du 
baron  deMansbcr 


GEORGES. 


Du  lyaron  de  Mansberg! 

CHARLES  .    tout  cjfaré, 

Vousèles  îebaron  de  Mansberg!- attendez  donc- 
O  mon  dieu!...  Ecoutez...  écoutez...  Ah  monsieur- 
Ab!  mon  maître,-  «  Journal  ofliciel  !  ••  C  //  pai^^ 
court  des  yeux  la  feuille  et  cherche  l'article  qail 
veut  lire  )  îY  suis  !  j'y  suis...  (  Lisant  très-vite-  ) 
»  Vienne...  c'est  de  Vienne  !  Son  excellence  mon- 
»  sieur  le  comte  de  Ziidornianu,  ministre  des  af- 
)ï  faires  étrangères,  invite  les  personnes  qui  auraient 
5>  connaissance  de  la  retraite  du  baron  de  Mans- 
»  berg ,  à  vouloir  bien  lui  en  donner  avis.  (  Suinter- 
rompant,  )  Ce  n'est  pas  tout!  ce  n'est  pas  tout  !... 
(  //  continue.  )  »  Il  ne  s'agit... 

oEORGBs,  arrachant  le  papier  des  mains  de  Charles  et 
ticlievanl  de  lire  lui  même, 

«  Il  ne  s'agit  rien  moins  c\\iQ  de  rendre  l'honneur 
»  à  cet  homme  respectable  qui  a  été  si  indignc- 
yt  nient  calomnié  et  de  le  rappeller  à  des  fonctions 
»  dignes  de  ses  taîeus  et  de  sa  justice... 

ANNA. 

Ali!  mon  père! 

SIMONNE. 

Quelle  nouyelle!..  quelle  heureuse  nouvelle!.. et 
moi  qui  croyais  ••  (^  A  Charles^  )  Mon  ami,  mon 
ami ,  il  faut  que  je  vous  embrasse... 

GEORGES.   - 

Quel  bonheur! 

ANNA. 

Quelle  joie  î 

RAYMOND. 

Je  n'éprouve  qu'un  çenliment  calme  ,  ma  cons- 
cience me  suffit ,  et  je  n'ambitionne  plus  rien. 

GEORGES. 

IN'  on  ,  monsieur,  c'est  en  vous  montrant  aue  vous 
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confondrez  vos  ennemis;  le  prince  vous  réclame, 
l'ctat  vous  redemande ,  vos  services  leur  appar- 
tiennent ,  et  dans  votre  position  il  sera  glorieux 
pour  vous,  de  sacrifier  encore  votre  intérêt  parti- 
culier à  celui  d'un  souverain  qui  se  plait  à  publier 
votre  innocence. 

Mon  fils  !  Des  larmes ..  Je  suis  trop  ému-.  Ce^ 
jour.  .  Tant  d'événemens  a  la  fois.  (  A  Anna,  ) 
Toi  qui  as  fait  jusqu'ici  ma  consolation ,  et  vous 
aussi ,  mon  fils,  quelque  parti  que  je  prenne,  vous 
me  Tavez  promis,  vous  ne  me  quitterez  plus. 

GEORGIS. 

Ls  monde  m'avait  captivé, 
Le  bonheur  m'échappait  sans  cesse; 
Pans  cet  asyle  ,  j'ai  trouvé 
Candeur ,  vertu  ,  bonté ,  simplesse. 
Si  le  souvenir  rend  heureux  , 
S'il  nounit  de  douces  chimères  , 
îvies  amis ,  en  quittant  ces  h*^eux  , 
N'oublions  pas  nos  deux  chaumières. 

CUARLES. 

Je  ne  suis  pas  ambitieux  , 
L'éclat  n'est  point  ce  que  j'envie: 
Je  demande,  pour  être  heureux , 
Argent ,  bon  vin  ,  femme  johe  , 
Belle  santé ,  franche  gaité  , 
Doux  repos  et  longue  carrière™.. 
A  ce  prix  là  ,  sans  vanité  , 
Je  vivrais  dans  une  chaumière. 

AKNA. 

V.  Des  censeurs  redoutant  le  droit. 

L'auteur  vous  soumet  son  ouvrage  ; 
Il  n'a  bâti  qu'un  simple  toit, 
Pour  être  à  l'abri  de  l'orage. 
Lorsqu'il  ose  compter  ce  soir 
Sur  V09.  bontés  hospitalières. 
Ne  détruisez  pas  son  espoir, 
Et  protégez  se»  deux  chaumières^ 
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Sevrrin,   Charles  Augustin 
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